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Élégie à la « Sposata »
    

Comme un cheval fougueux
Tu chevauches les pierres 
De ta montagne de granit.
Tu domines le « Liamone »
et porte jusqu’à l’horizon
Cette grandeur altière
Qui est ton sceau de chevalier. 
 
La mariée ingrate 
Ayant laissé sa mère,  sans un regard 
Fut transformée ici
En monture  de pierre. 
Mais par sa révolte toujours indomptée 
Elle continue d’harnacher, la nuit,
Les chimères de feu de son rêve de fuite. 
 
Oh, montagnes sacrées 
Témoins de tant d’effrois 
et de tant d’invasions, 
d’où les conques soufflaient 
leurs cris stridents de guerre
pour porter  loin l’alarme 
et d’où l’aigle voyait les chèvres dévaler
  
Oh, montagnes sacrées 
Qui virent tant d’étés
Enflammer l horizon
et calciner les pins
Ou l’eau glacée des sources 
N’apaise pas les soifs de pureté 
Et ou les merles et les geais 
Tiennent  commun concert
Hommage au clocher de Létia Saint Roch [1]
 

 
 
Cher clocher de Létia, tu domines le val
Sur le piton pointé du  village serré.
Tu parais  comme un aigle,  dressé sur ton rocher.
et d’un  chapeau de tuiles tu domines la plaine.
 
 
Cher clocher de Lélia, tu domines la place 
Qui servait de forum aux anciens réunis.
Aujourd’hui tu nous offres des fêtes villageoises 
Et des concours de boules à tes adroits joueurs
 
 
Tu surplombes  les bains de Guagno, bien  au loin 
Et ta vision nous  porte, bien plus loin que  les monts.
Jusqu’ à cet incertain entre le ciel et l’eau   .
Ou l’on n’oublie jamais que tu es dans une île.
 
Cher clocher de Létia,  de ta  cloche d’acier
Tu  alertes la vallée,  quand le danger paraît
Mains les peintures bleues et les saints tous dorés
Au cœur de ton église apaisent nos effrois.
 
 
 
Beau clocher de Létia me sera-t-il donné 
De venir sous ton aile prendre un doux  repos 
Et goûter la fraicheur qui vient de châtaigniers.
Et garde le diamant de la tranquillité.
Paul
Létia saint Roch, le  31-08-2009
[1]  Ce poème a été écrit de la fenêtre du premier étage de la maison familiale 
D’où l’on aperçoit ce clocher, symbole du village. 
Nouveau poème au café de Vicu 
 

 

Oh café de Vicu
Tilleuls et marronniers 
Aux ombrages si frais 
Apaisant les cieux lourds 
Et les chaleurs de plomb.
 
 
Un chat à la queue courbe
Vient chercher les caresses 
que des femmes distraites 
par des hommes ombrageux
Distraitement lui donnent.
 
 Un tempo de langueur 
Violone tes douceurs ; 
et la « Serena » fraîche 
fait plus que rafraichir 
notre quête de soifs.
 
Oh café de Vicu
Tu sais nous préserver
Des vains emballements,  
Des fureurs dérisoires 
Propres à nous gâcher
Le songe de nos vies.
Paul 

  
  Ayant « perdu » dans le fouillis et le fatras informatique un poème rédigé à la terrasse ombragée du café  « Naziunale » de Vicu quelques années plus tôt,  je me trouvais contraint en sirotant une Stella pression de retracer une atmosphère finalement bien peu  changée bien que les années aient passé et mes forces aient déclinées.

Rédigé un dimanche 2 août 2009. 

 


